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En vous soumellant cette esquisse rapide sur
la Chaux-de-Fonds, je n'ai pas eu la prétention
de vouloir vous montrer celte iilléressante loca
litéjusque dans ses plus infinies détails. Il faudraij:
pour cela un volume. Je me suis donc borné à
analyser tout ce que j'ai cru voir et savoir déplus
saillant, de plus vrai et de plus inléressaBt. Les
uns me trouveront sans doute déjà trop long; les
autres, peut-être, trop court ; mais ce que je dois
dire, c'est que beaucoup ne trouveront pas, dans




nombre de maisons disposées par rues avec ou
sans murailles extérieures; un village est un lieu
sans disposition de rues, composé principalement
de maisons de paysans, de ferme, etc.
D'après cela, rien ne ressemble plus à une ville
que la Chaux-de-Fonds, malgré les irrégularités
qui existent hors des rues principales.
Mais laissons-lui son humble nom de village,
qui lui fait plus de gloire que si elle portait la dé
nomination de ville, et accompagnons notre tou
riste dans les nombreuses rues (jui la sillonnent.
Nous voici dans la rue de la Combe. Les pre
mières maisons que nous y trouvons indiqueraient
assez que ce n'est qu'un cliétif village que nous
allo/js voir. Pourtant, dans ces maisons basses ou
mal alignées, on remarque des débits de vin, des
enseignes de café-beignets. Ce n'est pas ici que je
vous j)ermetlrai de déjeûner, mon cher touriste ;
patience ! vous aurez bien d'autres d'enseignes à
remarquer et d'autres restaurants à choisir : c'est ce
qui manquelemoinsà laChaux-de-Fonds. Poursui
vons. Après avoir dépassé le mur qui soutient la
descente du quartier de Gibraltar, la rue de la
Combe prend un aspect plus confortable, les mai
sons ont meilleure façon, et sontplusélevées. Déjà
legrandiose du village apparaît dans la perspective
de la longue et populeuse rue de la Balance. Là
aussi commence à droite et à gauche la série des
cabarets, cafés, restaurants, etc., qui ne nous
quitteront plus dans notre tournée; naais ce ne sont
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encore que desétablissemenls sans prélenlions, où,
pourtous rafraîchissements, vous trouverez du vin
rouge et du blanc, ainsi que du painet du fromage
que l'on vous servira plus ou moins promptemenl.
Cette ruelle grimpante qui est à votre droite e^t
appelée rtie rfe la Chapelle; il y a en effet une cha
pelle (catholique), mais tout auprès et commeune
sorte de compensation, il y a aussi une auberge .
Voici, encore à notre droite, la rue des Granges,
que vous trouverez peut-être assez bien dénommée.
Mais dépassons vite ce parc-aux-porcs qui dé
core si vilainement le derrière de la maison-de-
ville, et que l'on ne devrait pas tolérer là.
Nous voici sur laplace,appelée indifféremment
vieille place ou place de Vhôtel-de-ville. C'est là
en effet que se trouve cet édifice obligé de toutes
les localités un peu importantes; celui-ci est très
modeste, comme vous le voyez , et il n'est re-
connaissable qu'à la petite cloche qui surmonte
son toit ; cependant, son intérieur est assez vaste
et assez convenablement distribué. Le tribunal du
district, la justice de paix, la préfecture, la mu
nicipalité, le bureau de police et la gendarmerie
ont leur siège dans cette maison communale. Ve
nez un moment admirer, dans la petite salle du
premier étage, un magnifique régulateur, qui est
là comme un beau monument de l'industrie du
pays. Ce chef-d'œuvre d'horlogerie, qui immor
talise son auteur, a été conçu et exécuté par MM.
Ji^lenlschy père et fils ; et les frais eu ont été cou
verts par les économies du bureau de contrôle. '
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Maintenant, envisagez cette belle place, ces jo
lies maisons, ces beaux magasins. El ces cafés,
dont les grandes enseignes semblent vous appe
ler. Vous n'avez que l'embarras du choix; vous
en avez devant et derrière vous. Mais que cela ne
vous tente pas encore, nous les verrons plus tard.
N'allez pas cependant vous imaginer que la
Chaux-de-Fonds ne renferme que des établisse
mens de cette nature; il y en a un grand nom
bre, il est vrai ; ce qui les fait ressortir surtout,
ce sont leurs enseignes perchées en tous sens,
comme si l'on craignait qu'elles ne fussent pas
assez en vue. Mais, si les cafés sont nombreux,
les établissemens de travail le sont encore da
vantage, et vous ne trouverez pas de maison qui
no renferme un ou plusieurs ateliers d'horlogerie.
Celle jolie rue que vous remarquez à droite
de la place s'appelle la rue des Juifs, je ne sais
trop pourquoi; il n'y en a, que je sache, pas plus
dans celle rue que dans toutes les autres. Quel
que soit son nom du reste, c'est peut-être la rue
la plus agréable de la Chaux-de-Fonds; elle a du
moins un trottoir que l'on ose appeler de ce nom.
Il n'en est pas de même de ceux de la rue de la
Balance, dans laquelle nous entrons. A part ce
défaut, elle offre bien l'aspect d'une rue de gran
de ville; ses maisons bien alignées, son affluence
d'allans et de venans en font la rue la plus vivan
te du village. Vous voyez dans son entier la rue
de la Cure, que l'on pourrait tout aussi bien ap-
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peler rue de l'Eglise ; elle n'est belle et fréquen-
lée que le dimanche lorsque le beau sexe s'y pres
se pour se rendre au temple; à gauche vous avez
la rue Neuve, qui ne l'est pas du tout.
Cette place encombrée de gens et de paniers
s'appelle la p/ace «eufe. C'est aujourd'hui jour
de marché; vous remarquerez qu'elle n'est pas
mal approvisionnée de toutes sortes de denrées;
ces beaux légumes, ces fruits, ce gibier, nous
viennent des bords du Doubs, même de Besan
con. Vous êtes Français; reconnaissez-vous à leur
accent vos compatriotes de la frontière, ces mar
chandes offrant leurs choux et leurs œufs, con
curremment avec les femmes de la Monlagne-di's
Bois, qui , de plus , vous offriront des roues de
cylindre.
Je vous ferai grâce de la rue de la Ronde, qui
n'a d'ailleurs pas d'issue; c'est la rue qui a le plus
de peine à devenir propre. En revanche, jevous
montrerai ce joli collège, qui ferait envie et hon
neur à plus d'une ville, et dont je puis vous dire
quelques mots.
Sur la fin du siècle dernier, la Chaux-de-Fonds,
qui ne se composait alors que de quelques bâti-
inents épars, ne possédait non plus qu'une simple
et modeste école communale. Dès l'an 1785, les
principaux de l'endroit, ou si vous aimez mieux,^
les pères de famille les plus aisés, seuiant pour
la jeunesse le besoin d'une éducation plusétendue,
commencèrent à se concerter pour la création
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d'un élablissemeul conforme à leur but. El pour
réaliser leur vœu , ils résolurent de faire un appel
général lanl aux familles riches qu'à celles qui
jouissaient d'une modeste aisance. Cet appel lut
entendu. Mais les hommes qui avaient pris l'ini
tiative de ce philantropique projet, ne s'en tinrent
pas là ; comprenant la nécessité d'un fonds capi
tal en proportion de l'étendue de ce projet, ils
imaginèrent d'autres ressources. C'est ainsi qu'ils
obtinrent du gouvernement de l'Etat l'autorisation
d'une loterie dont le produit fut affecté à leur
œuvre; qu'ilsdécidèrent les autres chefs de famille
à renoncer à la coutume absurde et impie, selon
moi du moins, de fêler par un banquet la mort
et l'enterrement d'un de leurs membres, et à re
porter ces frais de l'autre monde sur leur précieux
établissement à créer. Une sorte d'impôt, volon
taire sans doute, fut établi sur les nouveaux ma
riés; un théâtre de société, la seuledislraction du
tempsd'alors, et qui devrait l'être encore aujourd'-
Inii, fut aussi engagé par eux à consacrer le bé
néfice de la scène à l'instruction.
Enfin, après vingt ans de travaux et d'efforts,
ces hommes que l'on peut à juste titre considérer
comme les fondateurs du collège que nous visi
tons, virent leurs efforts couronnés de succès.
En 1806, les écoles furent ouvertes dans un local
autre que celui que vous voyez maintenant, mais
<jui suffisait déjà aux besoins de l'époque: au lieu
d'un simple magister, l'on y comptait quatre in-
slituieurs et une institutrice. Plus lard, au fur
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à mesure de l'accroissement et de la prospérité de
la population, la nécessité d'un plus grand local
se fit sentir, et par de nouvelles contributions et
de nouveaux dons volontaires, fut bâti en 1830
le collège que vous admirez en ce moment. 11
contient aujourd'hui un corps enseignant de 16
personnes, qui y donnent l'instruction à un millier
d'enlans et de jeunes gens, et ce dernier chiffre
n'est pourtant pas encore celui qui devrait réelle
ment exister. Indépendamment de l'instruction
élémentaire, on y pratique les branches supé
rieures d'instruction, telles que l'histoire, la géo
graphie, le dessin, la physique, les mathémati
ques, otc. Et de ce collège, commencé (si je puis
m'exprimer aussi familièrement) par un fil qui est
devenu peloton, et où ils ont reçu les premières
notions, sont sortis déjà plusieurs hommes remar
quables ensuite par le savoir et la science.
Voila, mon cher touriste, les bienfaits et les
fruits de l'instruction gratuite-, j'appuie sur ce
dernier mot, parce quelescontinuateurs de l'œuvre ,
des hommes de 1785 ont couronné celte œuvre
par une autre non moins méritoire : la gratuité de
l'enseignement. Celte gratuité n'est sansdoute pas
absolue; le père de famille aisé qui ne la demande ^
pas devra payer une légère rétribution ; mais celui
qui veut bien la demander et qui revendique pour
cela de justes droits, l'obtient soit en entier, soit en
partie; donc on ne saurait contester la gratuité.
Ce petit bâtiment que vous remarquez en face
du collège cl qui porte l'inscription expressive
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Jmentuli, est en quelque sorte une adjonctioii au
premier. C'est le collège des plus pelils enf;»ns;
il n été construit en Gela peut vous donner
une idée de la population toujours croissante de
la Chaux-de-Fonds, et de la sollicitude des habi-
tans pour l'instruction de leurs enfans.
Malgré l'intérél et l'attention que vous setiibioz
apporter à mes petits détails, je craindrais néan
moins de vous fatiguer; je suis, du reste, à b(»ut
de mon savoir sur cet objet.
Continuons notre roule par la rue du Fersoix
qui n'est qu'une continuation de celle de la Ba
lance, et où l'irrégularité des bâtimens se fait
quelque peu remarquer. Nous voyons à notre
droite et dans toute leur longueur la rue du Soleil,
puis, plus loin, la rue de l'Industrie; ce n'est pas
que cette dernière justifie son nom, elle contient
aucontraire, demême que l'autre, peu d'ateliers,
et surtout pas degrands. Ces deux rues paraissent
assez négligées, quoique les maisons en soient
régulières; cela vient peut-être de leur peu de
fréquentation.
La ruede laDemoiselle pourrait au besoin justi
fier ce titre parla coquetterie de deux jolies petites
maisons qui s'y présentent les premières. Nous
avons tout près et comme contraste, la rue de la
Grognerie, horrible, nom dont je ne connais pas
i origine, mais qui à coup sûr n'est pas flatteur
pour ses habitans; il semble que l'on doive y
entendre grogner dans ces maisons.
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Nous pouvons apercevoii* depuis ici la rue ./lo
bert cl la rue du Standt, qui sont parallèles. La
première esl assez iuiportante, quoiqu'elle n'offre
rien de bien remarquable, si ce n'est l'admirable
niecanisme à vapeur qui apparlienlà M. Cucchia-
iii. Il esl iiiiëressant, de voir comuienl au mojen
de celle machine, les matières d'or et d'argent
sont triées d'avec les corps étrangers auxquels elles
sont mêlées ; on voit aussi là combien ce qui est
prccieuA jjeut rendre ingénieux pour êtreretrouvé.
La rue du Slandt est peu considérable; seulement
elle esl égayée par la vue de deux pelifes rues
aussi propres que tranquilles, la rue St-Pierrc et
la rue de la Serre, qui semblebt faites pour des
rentiers, de même" que la rue du Pré, qui leur
est latérale.
De là nous arrivons de suile à la Grana'rue et
au Petit-Quartier. Ici ce qu'il y a de vraiment
remarquable, c'est sans contredit l'hôteldes postes,
édifice de récente création, qui renferme en oulre
un cercle national dont le local esl à la fois élégant
et confortable. Le Petit-Quartier serait mieux
nommé Grand-Quartier; il esl seulement dommage
qu'il n'y ait pas plus de régularité etd'alignement
dans les maisons. C'est dans celle partie du vil
lage, que nous allons trouver le Théâtre, sur le
Fronton duquel vous lirez le tilresimple el modeste
([e Casino. C'est pourtant bien un théâtre dans
toutes les règles; il a été construit par actions; la
galle est belle el commode; seulement ilest làcheu.v
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qu'on ne puisse la cIiautTer qu'avec du monde, et
que les arlisles soient obligés, pour s'habiller, de
grimper dans les combles au moyen d'échelles
dites de meunier. A part ces incouvcniens, Tédi-
iice est bien dans son ensemble-
LePetil-Quarlier est illusiré par les noms célè
bres de deux grands arlisles que la Chaux-de-
Fonds revendiqueavec unjuste orgueil comme ses
cnfans. L'un et l'autre onl une renommée univer
selle. Vous vous rappelez et vous avez sans doute
eu occasion d'admirer ces fameux automates qui
ont lait le tour du monde, et qui étaient connus
sous les iiotmàa l'éci ioainet la jnaniste. Eh! bien,
l'auteur de ce chel-d'œuvre unique de mécanis
me, Jaquet-Dioz, est de ce village; voyez celle
rue ou plutôt ce passage, qu'on appelle la rue du
Jet-d'Euu; c'est là que cet artiste a habité et tra
vaillé pendant nombre d'années. De concert avec
son fils, en qui son génie avait passé, il a encore
exécuté plusieui's outres pièces admirables de mé
canisme, mais qui n'ont pas été autant connues
que les deux auloinates. Cependant, ces deux piè
ces, qui ont tant excité rélonnemenl et l'admira
tion, sont aujourd'hui relégiaées dans un obscur
galetas à Vienne en Autriclie, où elles ont été
abandonnées depuis la mort de leur auteur, qui
seul avait le secret pour les faire mouvoir.
Remarquez plus loin cette maison basse, dorie
la porteest surmontée d'une modeste inscriplion;
c'est là qu'est né Lcopoid Robert, ce peintre si
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généralenienl eslimé el regrellé. Mort en Italie
en 1853, il ne vit plus que par ses œuvres, qui
resteront in)njorlelles.
Avant de retourner sur nos pas, nous pouvons
\\siiev l'hôpital, que nous apercevons d'ici. Vous
êtes surpris de trouver un aussi beau bâtiment,
avec ses magnifiques (errasses et jardins; vous le
serez davantage encore quand je vous dirai que
tout cela a été créé et construit au moyen de con
tributions volontaires chez les habitans. Ce qui
vous prouve qu'à, la Cbaux-de-Fonds la bienfai
sance est pratiquée aussi bien et peut-être mieux
qu'ailleurs.
Nous approchons de nouveau de la place de
l'hôtel de ville, mais comme noiis ne voulons pas
retomber sur nos jambes, (^slyïe vulgaire) nous al
lons conlinuer nôtre promenade par la rue qui
porte ce nom. La rue de la Pi^omenade est la rue
aristocralique du village, non pas que je veuille
prétendre que les gens qui l'habitent soient des
aristocrates; je veux seulement parler de la rue,
qui mérite celte désignation parson aspect sévère, ,
sa solitude app?-rente; par ses parterres, entourés
de barrières de fer, qui bordent chaque entrée de
maison. On dirait de cette rue uneallée de grand
château, une avenue parliculiére, la possession
d'un seul maître; el ce qui pourrait faire croire à
celte dernière hypothèse, ce serait cette belle
rangée d arbres taillés uniformément el plantés
de chaque côté de la rue; ce serait aussi la près-
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que uniformité des maisons el celle proprelc ex
térieure si remarquable. Cependaul, les maisons
de celte rue ont, comme toutes celles du village,
presque aulaiit de propriétaires que de compar-
timens; seulement ces propriétaires eut su s'en
tendre. En un mol, la rue de la Promenade est
la Chaussce-d'Antin de la Cliaux-de-Fonds.
Force nous est bien maintenant de rétrograder ;
saut quelques ruelles et impasses, vousavez tout vi
sité. Non, je nie trompe, el nousallons finir par où
nous aurions dû commencer, c'est-à-dire par une
visite à l'église. Ma foi, ici, je le confesse en loulc
humilité, jesuis fort embarrassé pour vousdonner
des détails précis sur ce saint édilice, remarquable
par sa forme circulaire el sa jolie lour, garnie elle-
même de trois cloches formant une belle sonnerie.
Admirez, à l'ialerieur, celle magnifique chaire, le
seul ornement qui, avec les orgues, décore sevé-
remcnl les temples protestants. Cellechaire, qui
a appartenu aux religieux du couvent de Beliey,
a dù se trouver fort étonnée de se trouver trans-
, portée dans une église réformée. L'orgue, qui
provient de la menie source, ne répond pas à
beaucoup près à la magnificence de la chaire.
Je ntJ vous montrerais [)as la rue des Cornes-
lilorelj si ce n'était pour vous faire admirer un
monument de plus de bienfaisance. Celte maison
que vous avez devant vous est l'établissemenl dit
des petites filles; c'est là que sont élevées avec une
surveillance el des soins loul maternels les petites '
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filles pauvres ou orphelines, les unes avec une
entière gratuité, les autres niDyennanl une faible
rétribution. C'est encore au moyen de contribii-
lions et de dons volontaires que cet établissement
du bienfaisance a été créé. De charitables dames
de la Chaux-de-Fonds en exercent la surveillance
avec une vive sollicitude ; chaque année elles vont
elles-mêmes frapper à la porte des citoyens géné
reux (quine leur font pas défaut) pour subvenir à
l'entretien deleur intéressante famille adoptive. Et,
il faut le dire aussià sonhonneur, lacommune, qui
e»t loin d'être riche, envoie chaque année un sub
side à cet établissement. Vous trouverez dans
Ijus les cafés de la Chaux-de-Fonds des petits
troncs placés dans un endroit apparent de l élablis-
sement ; là se verse l'argent trouvé dans le cafc
ou provenant" de comptes en lilige; c'est encore
pour les petites filles.
En descendant, jetons un coup-d'œil sur la
rxie du Pont, qui est la véritable rue du .Soleil,
parce que là du moins cet astre n'y fait pas défaut.
Voyez, sur les perrons de ces maisons, les habi
tants s'épanouir aux rayons du soleil; c'est ce
qui s'appele ici vulgairement le soleil.
Si vous êtes satisfait ou fatigué de votre pro
menade, nous allonsentrer dans ce café. Voyez
comme tout y est propre et bien tenu, et quoi
que, au lieu de tables de marbre et de sièges
reinbourés, vous n'aperceviez que des tables de
bois et des sièges nus, vous oonviendrez que tout
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cela csl d'une propreté irréprochable. Ne cher
chez pas ailleurs, tous les cafés de la Chaux-de-
Foiids sont tenus sur le même pied. Aiais vous
désirez, dites-vous, du café au lait; renoncez-y,
mon cher, on ne vend pas de café au lait dans
nos cafés, el à ces heures, vous n'y obtiendrez
pas même du café à l'eau. Le cafetier fait du
café au lait pour lui et pour sa famille, mais il
n'en a point pour les étrangers et la pratique ; et
quant au café à l'eau, vous pourrez prendre voire
lasse après votre dîner, si toutefois encore vous
<Jiuez à midi; plus tôt ou plus tard épargnez-vous
If peine d'en deinauder.
Vous saurez donc que l'on ne débile dans les
cafés de la Chaux-de-Konds quo vin, bière el li
queurs, dont, par pareilIhése, il se fiiit une assez
ample consommation, el que le café, soit la chose
qui porte ce nom, y est en quelque sorte une ex
ception. Alii si pourtant; il s'y débile encore une
•espèce do.... de...., ma foi, je ne sais quel nom
doimer à la chose, malgré que celte chose porte
cependant une dénominalion, mais une dénomi
nation tellement baroque, qu'il m'a toujours éié
impossible d'en découvrir l'étimologie, ni même
l'origine, quoique pour cela je me sois fréquem-
nient adressé aux amateurs de ce breuvage. Celle
composition se dénonime crtsoy mais comiiieiit
écrire cet étrange mol, cafetiers et consommateurs
se conlenlant de le prononcer. Est-ce criso, ou
crisot, chrisot, ou bien encore eriseau ? Je n'en.
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sais absolument rien. Je sais seulement que celte
buisson se compose de deux parties d'eau plus ou
moins chaude et sucrée, et d'une partie de vm'
rouge; je sais de plus qu'elle est employée comme
calinant par ceux dont la poitrine est en ébullition
en suite de libations outre mesure, et par les eu-'
riiumés.
Contentez-vous donc, croyez-moi, du elassiqne
morceau de pain et fromage, et du modeste verre
de vin blanc; il faut savoir se conformer aux us
du pays; ces objets de consommation y sont du
reste excellens.
Tiendriez-vous, peut-être, àentrer dans un res
taurant ou bien dans un hôlel? Ces établissemens
sont rares à la Chaui-de-Fonds, ou il faudrait
moins de cafés et cabarets et plus d'hôtels. Ces
derniers ne sont qu'au nombre cinq; les restau-
rans y sont aussi rares à proportion; mais dans
les ujis et dans les autres vous pouvez trouver à
peu de ciiose prés, le confortable que vous avez
dans les restaurants et les hôlels de votre grande
capitale: seulement il faut iciattendre un peu plus-
de temps pour être servi, surtout si l'on se pré
sente à des heures extraordinaires. Mais dans
ces liôlels de montagne, devillage si vous voulez,
vous rencontrerezd'excellcntestablesd'hôte; vous
y irouveiez mêmeà l'ordinaire{ce qui est parfois
rare ailleurs ) l'excellente, truile saumonée du
Doubs, la perche, le brochet, les poissons délicats
4
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de tous genres du lac de Neuehâtel, de la vo
laille, du gibier,et entreautres le gibier du pays,
c'est-à-dire le bœuf, le veau, le mouton, dont la
qualité dela viande est justement réputée sur celle
d'autres pays. Vous trouverez de nièiue dans ces
hôtels aussi bon lit que bonne table; c'est a^sez
vous dire.
Mais si vous êtes modeste et point gourmet, je
veux bien vous accoffipagner au premier restau
rant que nous rencontrerons. Nous voici en face
d'un de ces établissemens : entrons. Là il n'y a
pas de sommelier, mais la maîtresse du logis en
tient lieu.
— Madame, voici un touriste affamé qui de
mande à manger unpetit morceau (c'est l'expres
sion consacrée).
— Messieurs, prenez la peine de vous seoir;
je vais, en attendant, vous chercher une cliopiiie
ou une bouteille si vous voulez, mais du(|uel?
Allons , touriste, décideï-vous pronq)lement
pour le blanc ou le rouge, ou pour la bouteille
de bourgogne, vous serez considéré et traité se
lon le vin que vous demanderez,
— Eh ! bien, va pour du bourgogne.
Bien parlé, mon cher touriste, car, si vous vous
eu fussiez tenu à la chopine ou à la bouteille de
vin ordinaire, vous auriez vu arriver en même
temps l'inévitable morceau de pain et de fromage;
mais vous avez demandé du bourgogne, et le bour-
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gogne exige aussi une question préalable que vous
allez entendre.
— Je pense que ces messieurs désirent des
côtelettes et une petite salade.
— iMais sans doute.
— C'est bien; vous allez élre servi.
Mon cher touriste, pour peu que votresoifsoit
ardenle, la bouteille sera vidée avant que les cô
telettes ne soient sur la table. Voilà en effet la
bouteille vidée, et la table n'est même pas encore
mise; mais, attendez, j'entends venir I iiôtesse.
— Messieurs, je vais placer vos couveris à
celte place ; dans deux minutes on vous servira ;
mais, je vois que vous êtes à{in de votre bouteille,
je vais vous en chercher une autre.
Je vous l'avais dit, mon cher, et vous convien
drez que cette tactique n'est point tant mal ima
ginée; vos restaurateurs parisiens qui servent,
comme l'on dit, « la baguette. sont des nigauds
auprès de cette brave-dame. Elle comprend, elle,
que l'attente excite l'appétit et fait aller le vin.
Ah! pourtant, voici nos côteleltes, accompa
gnées de la salade de rigueur; elles sont appétis
santes, n'est-ce pas? et la salade sera bonne
pourvu que nous l'assaisonnions nous-mêmes. Mais
voici aussi le mets obligé, dont jamais ne vous
parle le restaurateur, parce qu'il en fait le com
pagnon indispensable de la côtelette et de la sa
lade. Ce mets, c'est la pomme de terre rôtie ; et
ce mets ou ce plat est nécessairement accompa
gné d'une autre question de l'hôtesse.
1,-
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— Pensez-vous, Messieurs , avoir assez, ou
bien fâut-il encore vous préparer autre chose; on
pourrait vous mettre des beefleachs, ou vous cou
per une tranche de jambon.
— Merci, madame, vos bonnes côtelettes suf
fisent à notre appétit.
Maintenant que le petit morceau est'mangé et
que notre appétit est satisfait, nous allons deman
der, non pas la carte (on nous rirait peut-être au
nez, ou bien on nous apporterait unjeude caries),
mais notre compte.
— Messieurs, cela vous fait à chacun tant.
N'allez pas croire que ce soit là tout le compte
et quevous n'ayez plus rien à payer; c'est seule
ment du manger qu'il s'agit. Si vous croyez avoir
tout payé vous êtes dans l'erreur, on vous récla
mera encore le vin, et si vous demandez pourquoi
l'on ne vous a pas d'abord donné le chiffre total,
on vous répondra que le manger et le boire sont
deux comptes différents. Ne vous récriez pas sur
cette innocente coutume; on en voit encore de
plus ridicules dans maint autre pays. Qu'il vous
suffise d'avoir été servi proprement et que notre
petit repas ait été bon.
'v,-. ...
^ .br I 'slt lii ,• I'-
' '• uk
t»— .: M»i'•iimviO'j; .if'n'«./«H '< •v'''"®S"S .'« rfou
•i»» >• I 1.1.1 ''' -'>• •)•« ••• '•'!•' ;»ir. •,
l \ . ! .•.'• •>. u,') : II/ ,.
I *î»w^ : «• •- i. i' "'•>
' • ,1'^ •; :Jr) (• m n _ fil. tsb iîKJ,>iM
^ T :• '-1
- '""I .yiii'nii
(lH)I • jIi -j • (• i/i|_
; . • " V ; !
AGRÉIIEtiTS ET DÉS.\GnÉlllE,VTS..-
Pdisqtie, mon eFier tourisic, vous êtes émer
veillé de ce villiige aussi beiiu que curieux, et
que la promenade que nous avons faite augmente
encore voire curiosité, je veux bien, autant qn'il
me sera possible, la satisfaire. Vous me deman
dezquels plaisirs etquels désagrémensl'on éprouve
à la Cliaux-de.Fonds. Eh! bien, allumons un ci
gare, et rendons-nous, par ce beau clair de lune,
sur quelque promenade écartée, afin que je puisse
en route recueillir un peu mes observations à ce
sujet, et vous faire ensuite une appréciation, un
peu juste.
Tenez, la-bas, j'aperçois un mur de préj allons
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nous y asseoir; si nous n'y sommes pas bien à
l'aisBj nous ne serons au moins pas dérangés.
Ah!. mon cher^ quelle corvée vous m'imposez
en voulant absolument que je vous parle des agrë-
mens de la Chaux-de-Fonds ; il faut élre bien
perspicace pour les apercevoir, car ils sont d'une
nature loute particulière. D'abord, je n'en con
nais qu'un de véritable, et celui-là dure toute
l'année : c'est le travail, qui y est si constant
qu'il ne laisse point de temps pour s'ennuyer.
C'est un agrément que n'ont pas la plupart du
vos villes de France, où il n'y a ni industrie, ni
commerce; aussi bàille-t-on moins à la Cliaux-
de-Fonds que là. Mais si ce n'est pas là positive
ment pour vous un plaisir, je vous en citerai un
qui est l'extrême de l'autre : c'est le café (je veux
dire l'établissement qui est censé débiter celte li
queur). Lorsqu'après avoir bien travaillé , bien
rempli leur journée, l'ouvrieret le maître ( il n'y
a point ici de sotte distinction ) viennent s'instal
ler auprès d'une table de piquet ou bien aiiiour
d'une bouteille devin vieux, je voudrais que vous
vissiez l'air de satisfaction qui est peint sur leurs
visages. Et quand le vin commence à produire
son petit effet, que les pommettes des joues com
mencent à vermillonner, je voudrais que vous
pussiez entendre avec quel entrain ils mènent la
conversation ; les uns raisonnent de la branche
d'horlogerie qu'ils exercent, les autres s'entretien
nent des nouvelles du jour ; d'autres atlaquent
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la politique avec un aplomb de diplomate; en
moins d'une heure ils ont renversé dix royaumes
et bàli autant de républiques; en moins d'une
heure aussi ils ont parcouru l'Angleterre, l'Aile-
magne, l'Italie, la France, etc. Que de fois ils
tiennent entre deux les destinées de votre pays
dans leurs mains! Mais ne croyez point qu'ils ne
raisonnent pas sainement ; vous seriez au con
traire Irappé delà justesse avec laquelle ils émet
tent telle ou telle opinion. Eh! bien, c'est là pour
l'ouvrier un agrément, et c'en est un aussi pour
l'étranger ou le philosophe qui écoute.
Un autre agrément qui a bien son mérite, c'est
le confortable des appartements , qui sont tqus
disposés de manière à être bien chauffés; le froid
n'y a point d'accès, et en hiver on peut littéra
lement dire que l'on a l'été chez soi. Pourtant,
vous ne trouverez d'autre cheminée que celle de
la cuisine ; dans l'intérieur des appartemens, ce
sont de bons et grands fourneaux en maçonnerie
qui donnent une chaleur durable. Cela n'est pas
aussi gai, il est vrai, qu'un boa feu de cheminée,
mais on n'a pas non plus l'inconvénient de gril
ler par devant et de geler par derrière. Il faut
ajouter aussi que l'usage des doubles fenêtres est
pour une bonne part dans la chaleur des appar
tements. Cela, avec le plaisir de la famille, est tout
ce qui compose l'agrément intérieur.
Quant à l'extérieur, il y a plus de charmes;




1er huitgrands mois de neige et de mauvais temps
contre quatre mois à peine d'uu élé fugitif, ou
. apprend à savoir profiter et jouir. Et eii élé les
jouissances de la montagne sont préférables cent
fois à celles de la plaine. Si vous avez eu de la
chaleur durant le jour, le soir vous n'avez pas
d'atmosphère qui vous étouffe, ni de cousinsqui
vous donnent des ampoules; vous éprouvez au
contraire une douce et agréable fraîcheur, pure
de tous les'miasmes et insecles nuisibles qui cir
culent la nuit dans les villes. Les promenades et
les excursions dans les bois, dans ces immenses
forêts de sapin qui s'élèvent majestueuses devant
et derrière nous, et que le clair de lune rend en
core plus imposantes; ces excursions, dis-je, sont
pleines de charme.
Si vos prairies ont des fruits, nos forêts ont
aussi les leurs. Les dames viennent y cueillir la
fraise et la myrtille; les amateurs y trouvent en
abondance la morille , la chanterelle , le bollet,
l'agaric : champignons délicieux, que les gourmets
•de la Chaux-de-Fonds savent si bieiî apprêter.
— Aimez-vous le champignon, touriste?
Ah ! mais, vous ue me répondez pas ; vous dor
mez, je crois eh!!!
— Non, non, je ue dors pas; je rêve seule
ment à vos forêts de sapin et, à vos dames (|ui
cueille.it la fraise.
— Ah ! scélérat. . • ' '*
—• Continuez. '
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— Sur ce premier point, je n'ai plus rien à
vous dire, parce que je ne connais plus rien.
Tenez-vous beaucoup à voir le revers de la mé
daille?
— Puisque iious y sommes, allez.
— Ma foi, je vous avoue que ce chapitre-ci
ne sera pas aussi beau, et ne vousfera pas rêver.
De même quechaque pays fournil son monde,
chaque pays a ses désagréments. Mais dans ce
pays-ci, qui est un pays exceptionnel, les désa-
grémens ysont aussi exceptionnels. A mon avis,
le premier et le plus grandse rencontre dans son
propre intérieur. Si j'ai convenu de l'agrément
des appartements, je ne cacherai pas non plus
l'inconvénient qui est à côté. Allez où vous vou
drez, changez, déménagez à tous les termes, cet
inconvénient vous suivra partoul. Les comparli-
njents de l'intérieur des maisons ne sont ni eu
iTiaçonnerie, ni en briquetage; ce sont de simples
planches de bois qui forment les parois, de sorte
que le ménage du voisin et le vôtre n'en forment
qu'un sous un certain rapport ; on s'entend parler,
rire, pleurer, gronder ; vous n'êtes pas libre de
battre votre femme sans que le voisin le sache^
de casser, dans votre colère, quatre ou cinq as
siettes sans qu'il l'entende; ce n'est que le nom
bre qu'il ignore, et c'est encore fâcheux, parce
que lendemain la voisine ira dire que vous enj,vez cassé douze. Aussi de chaque côté on parle
bas, on s épie, on s'observe, on lâched'élre sage;
r.
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ce n'est que dans la conversation ordinaire que
l'on ose hausser le ton. Vous vienl-il du monde,
on saura qui vous recevez, on aura en même temps
que vous des nouvelles de ceux qui sont venus
vous visiter. Tout cela n'est rien encore quand
celte communication forcée reste entre voisins, et /-
que l'on vit en bonne intelligence; mais ayez le
malheur de tomber sur un voisin dont la Icmme
sera méchante ou curieuse, oh! alors, c est dâïis
un enfer que vous entrez; vous ne tarderez pas
à avoir une querelle d'allemand qje 1on vous
cfierchera ; cc que vous faites, ce que vous dites,
sera répété, commenté, alaidi; si vous parlez bas
on appliquera l'oreille à votre serrure ou à une
fissure de la paroi ; heureux encore si, pour voir
ce qui se passe dans votre intérieur, on ne perce
pas des trous dans la faible paroi. Et vous devrez
subir ce supplice de tous les jours, de tous les
instans, six mois, un an, peut-être même davan
tage. C'est surtout le pauvre diable de sous-loca
taire qui est le plus sujet à ces tribulations-là.
Quand j'ai dit que cet inconvénient se trouvait
partout , j'ai un peu exagéré ; on trouve encore
des appartements indépendants : heureux ceux
qui peuvent les avoir. Je leur conseille de bien
les garder, quelles que soient les exigences de leurs)ropriétaires, et les quelques louis de plus qu'ils
eur feront payer pour cet agrément.
Eh! bien, mon cher, malgré ces inconvénients,
tous les appartements, tous les coins et recoins
.... -,
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sont recherchés avec empressemeut et euvaliis ;
vous ne. trouverez pas le moindre réduit qui ne
soit habllé, et à chaque terme il se trouve tou
jours quelques ménages sans asile , faute de s'y
être pris à tempspour trouver un appartement, ou
faute d'en avoir pu trouver, tant la population de
ce village augmente. Cette population estaujour
d'hui d'environ quatorze mille ames; si cette pro
gression continue dans la même proportion, au
bout de quelques annéesce chiffre sera augmente
de plusieurs mille.
Vous avez vu, par le premier désagrément que
je vous ai signalé , que toutes les maisons de la
Chaiis-de-Fonds sont construites en bois à l'inlé-
rieur : autre désagrément, car une fois le feu
dans ces boiseries, il est fort difficile de le maîtri
ser, malgré les prompts secours qu'apportent et
le corps des pompiers, qui est bien organisé, et le
public, qui s'empresse d'accourir. 11 est vrai tou
tefois qu'une surveillance toute particulière est
exercée par ce qu'on appelle la police du feu,
Chaque habitant est tenu, sous peine d'amende,
d'avoir chez lui deux seaux d'eau en provision
pour la nuit, en cas de commencement d'incen
die; il lui est de plus interdit défaire sécher du
bois au dedans ou autour des fourneaux. A cet
effet, les citoyens sont requis à tour de rôle d'aller
pendant la soirée dans les divers quartiers, par




lions sont remplies; cela s'appelle la visite du fei^
ou la tournée des fourneaux : sages précautions
qui évitent bien des accidents ; les incendies sont
en .effet proportionnellement moins fréquents par
ici que partout ailleurs.
Passons maintenant aux désagréments exté
rieurs.
Je vous ai parlé de la longue durée de l'hiver
dans ce pays; celte saison se fait remarquer par
trois périodes bien distinctes : la neige, la glace
et la boue. C'est la nuit surtout que la neige senri-
ble prendre ses ébats; vous rentrez chez vous à
40 ou à U heuresdu soir par une neige qui tom
be en menus flocons; voire perron est encore
praticable ; le lendemain malin, au moment où
vous croyez sortir pour vaquera vos affaires, vous
êtes obstrué par 2 à 3 pieds de neige; vous de
vez, à l'aide d'un balai ou d'une pèle, vous frayer
votre chemin jusqu'à la rue. Arrivé là, vous ren
contrez un autre inconvénient : ou le triangle
( instrument triangulaire tiré par plusieurs che
vaux pour rejeter la neige sur les côtés ) n'a pas
encore passé, ou vous vous trouvez sur le passage
du irian"le; dans l'un et l'autre cas, vous êtes
nécessairement obligé d'enjamber^ de compasser
•vos pas sur les trouées déjà faites, si toutefoisquelqu'un adéjà passé avant vous, ou bien, pour
•éditer les caresses du triangle , de vous effacer
contre le mur en affrontant Uk S pieds de neige
amouceiée»
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Vous poursuivez enfin votre roule, rendant .
grâces au ciel d'en élre quitte pour n'avoir eu de
la neige que jusqu'aux aisselleS, ou, selon votre
taille, jusqu'au cou; mais vous avez compré sans
la malice du gamin; au moment où vous croyez
a voir atteiiil le but de votre excursion, ou l'entrée
du comptoir ou de l'atelier qui vous occupe, paf!
voilà une boule d« neige qui vient vous rafraîchir
<lésagréablement le visage ou telle autre partiede
votre charpente. Ne vous eu fâchez pas, et hâtez-
vous d'entrer, autrement votre récrimination sera
bien vite' appuyée d'une grêle d'autres boules plus
serrées que la première. Oh ! que le gamin de
Paris serait heureux en In'ver dans nosmontagnes!
Celui delà Chaux-de-Fonds pourrait pourtant lui
rendre des points pour l'espièglerie.
Tels sont en substance les désagréments de la
première période d'hiver à la Cliaux-de-Fonds.
dépendant, ces désagréments, auxquels on s'iia-
bilue bien vite et qui finissent par devenir insen
sibles, ne sont rien auprès de ceux, bien plus
dangereux, qui vous attendent.
La neige, comme la pluie, a un terme; lorsque
le ciel, assez dégagé, a déversé tout le contingent
de neige dévolu à nos petites Alpes, commence
ensuite pour nous un autre genre de désagrément
jné.vitable ; la neige a cessé, mais celle qui est
tombée se transforme en glace. Alors , ce qui
pour nos pmins est un nouveau sujet d'amuse
ment, devient pour les passans une nouvelle sour-
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ce de désagréments. Passez-vous dans une rue
montante, vous devez vous garer à chaque ins
tant, et laisser l'honneur du milieu de la rue au
gamin qui, assis sur sa glisse, arrive sur vous
avec la vitesse du vent. Descendez-vous la rue,
vous entendez retentir à vos oreilles le cri de gare
la glisse! jetez-vous vite alors de côté, si vous te
nez à la conservation de vos tibias;'si vous êtes
sourd, abstenez-vous de sortir.
Pour marcher dans les rues de la Chaux-de-
Fonds pendant cette période, le nouvel arrivant
doit faire une sorte d'apprentissage. « Il faut être
danseur pour marcher ici », me faisait judicieu
sement observer un honnête marchand de chaus
sures allemand, auquel je me plaignais que ses
caoutchoucs m'avaient fait faire trois fois la cul
bute en un seuljour. En effet, il faut glisser avec
précaution sur la pointe des pieds, comme dans
une contredanse sur un parquet, si l'on ne tient
pas à fixer son empreinte sur la glace à demi dé
trempée. Si vous marchez le nez au vent, avec
l'assurance que donne un pavé sûr, si vous tenez
à garder votre prestanceet'à ne pas courber votre
individu en avant, vous ferez infailliblement sur
votre partie postérieure une chute, pour laquelle
vous ne serez pas plaint, jevousl'assure. A moins
que l'on ne s'aperçoive que vous vous êtes brisé
un membre, on accueillera votre mésaventure par |
des éclats de rire,; comme pour les boulesde nei, i
ge ne vous fâchez pas, vous auriez mauvaise grâ. }
• ' iât it <iBi
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ce; redressez-vous et filez promptement. Ne faites
plus le gracieux, et surtout prenez garde aux
; creux dont la rue est parsemée, et qui ne sont
pasmoins dangereux que laglace.
Pour celui qui estdanseur, suivant la prescrip-
I tion de mon Allemand, cet niconvénient n'est rien,
parce qu'il l'évite naturellement; mais, danseur
! ou non , celui que vous ne pouvez éviter, c'est la
' boue , qui est ici l'avanl-coureur de la belle sai
son ; la glace, qui se détrempe avec l'eau et le
sol marneux avec lequel elle est directement eu
contact (le pavé, considéré comme luxe, ou trop
coûteux , n'étant pas en usage) forme un horrible
limon liquide qui attaque vos habits et les imprè
gne de matières presque indélébiles. Le philoso
phe , indigène ou habitant, ne cherche pas a dis
puter aux passants les trottoirs étroits des rues ;
il marche résolument au milieu de la mare, sa
chant qu'il fait le sacrifice d'un pantalon. Les
dames, plus actives ici que partout ailleurs, ne
cherchent pas non plus à gagner les troUoirs;
pressées d'arriver, elles marchent au milieu de
la rue; mais, naturellement soigneuses, elles ont
soin de ne pas laisser traîner leurs jupes ni leurs
robes, qu'elles savent relever à point.
Ne venez jamais chez nous, au moment du
dernier dégel, en bottes vernies et en sous-pieds;
arrivez en sabots ou en bottes à l'écuyère ; en
. tout cas, quelles que soient vos précautions, v(
ne pouvez manquer d'être crotté jusqu'à l'échiné.
ous
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pour me servir de l'expression d'un de vos poêles
anciens.
Sous ce dernier rapport, du reslo, la Chaux-
de-Fonds a beaucoup d'analogie avec voire Paris,
loul pavé qu'il soit. Elle en a encore un peu sous
le rapport de l'eau — j'enlends l'eau potable —
tout en convenant qu'en ceci nous sommes infini
ment plus mal partagés. La Cbaux-de-Fonds est
la seule partie desmonlagues neuchàteloises etju
rassiennes qui ne soit pas pourvue d'eau salubre.
Le Locle, qui est à notre porte; le Jura bernois
qui nous avoisine, ont des fontaines; ici, nous
n'avonsque des puits qui fournissent une eau dou
teuse à l'ordinaire, trouble et vaseuse dans les
temps de pluie; et comme la plupart de ces puits
sont creusés à la proximité de ctîrtains canaux,
l'eau est parfois d'une saveur Ires-significative.
Il nest donc pas élonuant que l'Iiabilant du
la Chaux-de-Poiids ait horreur de l'eau des puits,
et qu'il se rejette sur celle de la vigne.
La Cliaux-de-Fonds pêclie essentiellement pai-
1eau et le pavé, et c'est de ces deux choses que
les habitants ont le plus à souffrir. Pourtant ce
sont des inconvénients aux(iuels on pourrjûi faci
lement remédier; on a su trouver des fonds pour
construire un collège, bâiir un hôpital, pour
enfin, créer des élablisscnicnls de bienfaisance
ou d'utihté publique, tandis que l'oa n'a pas en
core songé au point le plus essentiel de la salu.
brilé publique ; l'eau. On a su trouver de i«
J
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pierre de taille pour des bâtimens publics, et l'on
ne sait se procurer des cailloux pour couvrir le
sol boueux (les rues^ que l'on est obligé d'entre
tenir à grands frais et à chaque instant au moyen
d'une espèce de niacadamisage composé de pier
res cassées en menus morceaux, comme pour lès
grandes routes. Cependant, aujourd'hui.plus que
par le passé encore, on pourrait obtenir, dans la
population nombreuse et prospère, des ressources
pour créer des fontaines d'eau pore ei salubre;
une petite rivière, dite de la Ronde, près de la
rue qui porte ce nom , peut être facilement dé
tournée dans ce but. Les habitants s'empresse
raient de contribuer de leurs deniers à l exécu
tion d'une œuvre aussi importante ; ils ne seraient
pas moins zélés pour l'introduction d'un bon pavé,
qui pourrait sc faire partiellement chaque année,
au fur et à mesure des ressources, et
— Ah! çà , voulez-vous me retenir jusqu'à
l'aube sur ce maudit mur qui commence par fa
tiguer singulièrement mon centre de gravité; je
vous assure que c'est pour moi un désagrément
infiniment plus fâcheux que tous ceux que vous
venez de me dépeindre, et si vous avez fini
—Nous reprendrons lechemin duvillage, n'est-
ce pas? Eh! bien, d'accord; d'autant plus quej'ai à peu près tout dit, et que la cloche de 10





— Avant de vous dire bonsoir, ne pourrions-
nous convenir d'une excursion pour demain dans
vos environs. Je suis touriste et, comme tel, je
liens à tout voir. Si vous agréez nia proposition,
j'irai vous prendre demain de bon matin pour
continuer notre promenade.
— Très-volontiers.
— En ce cas, bonsoir. •
— Bonne nuit.
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Ah! vous voilà seulement; savez-vous, mon
cher touriste que vous n'êtes pas matinal. Il est
huit heures, et si vous tenez à faire une excursion
un peu longue et à parcourir tous les environs,
nous ne ferons guère de chemin aujourd'hui, car
nous avons déjà perdu quatre grandes heures.
— Ces environs sont donc bien nombreux?
— Sans être bien nombreux, ils sont assez dis
tants pour qu'on ne puisse les visiter tousen moins
de trois ou quatre jours.
— En ce cas, et comme jé ne puis consacrer
à cela plus d une journée, visitons aujourd'hui ce
qui est a notre proximité ; pour le reste, je ne





— Eli! bien, soil; je suis du reste moins in
gambe qu'un lourisle, el je préfère bien vous faire
voir les choses en esprit. Mais nous pouvons aujourd'hui, et tout à notre aise, visiter les alentours
les plus rapprochés.
Je mettrai au premier rang des environs le
Locle, situé à une bonne heure dé distance d ici,
et qui, sans avoir tout à fait la même importance
que la Chaux-de-Fonds, n'en est pas moins ui»
grand et beau village, ou, en termes plus vrais,
une jolie petite ville, propre, élégante par ses
maisons, dont l'extérieur alliche plus de luxe que
celles de notre localité. Il existe, entre k> Chaux-
de-Fonds et le Locle, des relations commerciales
étendues et incessanles, en même temps que dus
rapports d'excellent voisinage. Je ne me charge
rai cependant pas de vous y accompagner, d'a-
l)ord parce que je ne connais le Locle que très su
perficiellement, et qu'ensuite vous trouverez fa-
cilement un habitant aussi complaisant que moi
pour vous le taire parcourir el vous l'expliquer.
Seulement prenez noie qu'il n'oublie pas de vous
faire visiter le Col^d^s^RoclinSf a 15 ou 20 minu
tes du Locle; là vous trouverez plus d'un sujet
- (l'adaiiration. H aucun individu possédant
la moindre dose d'enthousiasme pour le merveil
leux, qui ne s'exlasie devant les merveilles réu
nies au Coi-des-Roches. En face de vous, à droi
te et àgauche, vous pourrez donner uii libre cours
à vos exclamations d'étonnement. Cette percée
hardie, faite à travers ce rocher gigantesque qui
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se présente devant vous, ouvre le passage sur )e
territoire français. Ce ropiier qui pendant Is» siè
cles passés était resté là comme une barricrfi in^
franchissable entre la Franche-Comté et noire
contrée, est aujourd'hui une porte ouverte pour
les deux pays. Les relations entre Besançon et nos
montagnes industrielles en sont accélérées de plu
sieurs heures.
A votre droite, vous remarquerez ce tp,rfpnt
qui se précipite dans une autre montagne de .ro
cher, percée de part en part non par l'efifet du
temps »;t de la nature, mais bien parrintelligenpe,
le patriotisme et le travail de l'homme. Aupara
vant, celte eau, qui n'avait aucune issue, inon
dait la plaine qui se trouve à gauche et en faisait
un vaste marais. Grâce à l'initiative de quelques
hommes zélés et au dévouement de la population
du Locle, le projet du percement du rocher fut
presque aussitôt exécuté que conçu, et cela sans
aucune participation de l'Etat, mais en entier aux
frais et par les soins des habitants.
Vous irez à gauche visiter ces moulins souter
rains, mus comme par enchantement à yne gran
de profondeur pardeseaux invisibles à la sprface,
et qui ont déjà excité l'étonnement et l'admira
tion de bien des étrangers.
Mais j'oublie que je ne m'étais point chargé de
vous parler moi-même de ôhoses que je ne puis
vous expliquer aussi exactement qu'un cicérone
de l'endroit. Revenons donc à la Chaux-de-Fonds,
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et dirigeons nos pas du côté de Bel-Air, cliar-
niante guinguette d'où l^il peut embrasser tout
le panorama du village.
Bel-Air, qui ne saurait être plus justement
nommé, est le rendez-vous des promeneurs le di
manche, et celui desflâneurs pendant la semaine.
C'est un des principaux endroits de récréation des
\illageois; on s'y récrée en effet par la vue et
l'exercice. De là, vous distinguez le toit sous le
quel vous habitez au village; vous voyez complè
tement depuis la première jusqu'à la dernière
maison; c'est delà aussi que l'on se fait une juste
idée dé l'importance du çillagB de la Chaux-de-
^onds. Vous avez, sur le même plan, aux deux
fxlrémités du village . à votre droite l'hôpital, à
^otre gauche le cinietière, deux lieux funèbres-
qui semblent «lisposés de la sorte pour inviter les
mortels à réfléchir. Mais lorsqu'on est à Bel-Air,
on ne songe ni à l'une ni à l'autre de ces sombres
demeures; à Bel-Air, on boit, on mange, on joue
îiux palets, aux boules, aux quilles, ou bien on
se promène dans les allées du jardin ; les pavillons
sont garnis de joyeux consommateurs. Dans quel-
()ues-uns vous trouverez aussi des réunions^de f;».
unlle, depuis le grand-père au petit-fils, sentre
tenant en bien ou, en mal des promeneurs qu'île
aperçoivent, ou mangeant paisiblement la rationde pain et de fromage en l'arrosant de quelques
gorgées de bière ou de vin. Dans d'autres, vous
surprendrez des tourtereaux parlant discreternent
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de leurs amours présentes et de leur bonheur fu
tur en ménage : douces illusions! De combien de
serments de fidélité et d'amour, de cancans et de
discussions, de conversations insignifiantes ou sé
rieuses, de rêveries, toutes ces charmilles sont les
témoins muets ! — Hélas! ce n'est qu un pelit ta
bleau de lagrande comédie humaine.
Nous allons redescendre par un sentier qui nous
conduira aux moulins et aux ahattairs que nous
apercevons depuis ici. Ce n'est pas que ce soit
li positivemeul un lieu de promenade ou de ren
dez-vous, majs c'est du moins un endroit digne
de remarque. Ces bàlimenis sont une propriété
communale; les abattoirs, comme vous le yoyez,
sont proprement tenus et ont un certain air de-
léaance. Un règlement de police bien entendu nepermet pas l'abattage du gros bétail ailleurs que
dans ce bâtiment.
Vulcl, àcôlé , les moulins, àpo" p™ »mbla-
. bl« il ceux du CoWei-Rucl'es do..l je v»us a.
1,1c; les e„gren»ges sor.l soulerr»,»» auss,, el »
ïés de 60 pieds de profondeuvj .^ son. mus p.,-
les C»ux de I» pelile rivière de b Roude; mo,s le
plus surprenanl
même que eelle r.viere s éeipile
,„„„vo,r les roues •!« "'»" "^;,e|„rai/plus „ul-
,,.„s une sorlede L, eoi.jeclures,lep»r,. 0" »'f. J'«1"f,'„.,|.„s..ioi.s sur les
,.llou ua pu fa.re que f Xe pliéuou.èue,
points ou elle doit aller st jt-ie
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quoique pourtant peu connu, est plus intéressant
selon moi, que celui de Ja perte,du Rhône j que
tout le inonde connaît.
Gomme il est près de midij nous allons repren
dre notre roule et traverser le village pour nous
rendre à Gibraltar. Ce n'est certes pas le détroit
de ce nom; c'est tout simplement un établisse
ment du même genre que celui de Bel-Air. Nous
pourrons y dîner sous la cbarmille, et au dessertje vous parlerai des autres sites environnans, puis
que vous ne tenez pas à prolonger votre course.
Mais, tout en cheminant, jetez un coup d'œii
sur l'ancien cinietière et sur les nombreux lont-
beaux qu'il renferme dans sa partie inférieure. Nç.
dirait-on pas, en comparant celle partie avec ly
partie supérieure , qu'il existe une distinction
chez ces morts? Les premiers reposent dans un
parterre parsemé de monuments et de fleurs; la
place des autres ne se fait remarquer que par la|)etile éniinence de terre qui domine leur tombe.
Hélas! ils ont eu, eux aussi, leur monument et
1inscription qui les rappelait au souvenir des vj-
•vants; mais il y a de cela quelque soixante ans,
et le, temps a. tout fait disparaîtie. Il devait en
être ainsi. Ce cimetière a élé fermé le,S février
1831, et le nouveau a élé inauguré le lendemain
y* Il semble pourlanl qu'il restait encore assez
d espace pour recevoir toute une génération; eh!bien, point du tout, ceux qui yreposent ont con.
serve leur place, et l'on s'est assuré que les corps
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claienl inlacls comme au premier jour de lear
inhumation. Cet état de conservaliou est du a la
nature marneuse et grasse du sol. qui empeclie^
la coi ruptîon.
• • • • • • ^ • • ' • : '
Voici Gibraltar etson charmant jardin, où l'on
retrouve les jeux que nous avons vus à Bel-An-;
c'est aussi un rendez-vous d'amateurs, où 1on
vient respirer et se rafraîchir; quant à nous, nous
allons de plus nous y restaurer. Le restaurant
ressemble à tous les autres : mêmes propreté et
simplicité dans le service, même empressement à
servir, mêmes prix.
• • *
Maintenant que notre petit repas est terminé,
lions allons, comme des paresseux , voyager en
esprit dans les endroits de prédilection des ama
teurs d'excursions pittoresques et un peu longues.
Les bords du Doubs sont les endroits que les
amateurs visitent le plus volontiers et le plus sou
vent ; on y arrive par une infinité de chemins ou
de sentiers détournés, tous plus ou moins pillo-
resques. Il y cependant deux routes qui sont
préférées par les vrais amateurs de la belle et
grandiose nature; l'une vons conduit par les gor
ges de Moron près du SaïU-dii-Doubs. Ces gorges
^ont un des spectacles de la nature les plus ini-
posans que l'on puisse voir, et, encore sous le
poiils de l'impression qu'elles vous ont laissée
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VOUS arrivez tout tlioil devanl le sublime et ef
frayant speclacle de la chute duDoubs, qui, brus
quement coupé par un précipice à pic, d'une
hauteur de 40 pieds, se jette en immense nappe,
et avec un fracas terrible, dans un gouffre ii)son-
dable, d'où il revient en écume blanchâtre pour
-reprendre son lit.
Pouillerel, petit mont escarpé, l'un des buis
de promenade de ceux qui tiennent à exercer
leurs jambes engourdies par l'assiduité à l'établi,
est l'autre route pitturesque qui conduit auDoubs.
Vous arrivez au sommet de Pouillerel pnr des
sentiers et à travers de prés hérissés de plantes
(le gentiane; c'est avec la racine tlislillée de gen-
liantî que l'on fabrique la liqueur qui porte ce
nom, et qui fait les délices des amateurs de iout
ce qui est nauséabond. On lui attribue cependant
des vertus, entre autres, celle d'affaiblir la vue.
Arrivé sur l'espèce de plateau qui cotn-onne ce
petit mont, vous êtes largement récompensé de
la latigue de voire ascension par une vue des plus
admirables. On découvre depuis là une partiede
l'Alsace, on aperçoit les montagnes des Vosges
et une grande partie de la Fr?.nche-Comlé. Après
avoir joui de cc tableau grandiose, on s'achemine
en descendant presque continuellement, sur les
côtes du Duubà. C est au restaurant appelé la
Mcuson-JJonsieur et a l'auberge du Saut, que l'on
s arrête principalement. Dans des réservoirs d'eau
vive , vous saisissez vous-même , au milieu d'un
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troupeau de truites frélillanles celles que vous
destinez à votre sensualité gastronomique. Vous
payez peut-être un peu cher cette jouissance,
mais partout le plaisir se paie.
Le fleuve du Doubs est l'endroit favori de l'a-
ihaleur de la pèche, du baigneur, du flâneur qui
tient à ne pas être découvert, du philosophe, du
misanthrope, de l'homme chagrin. Souvent le
Doubs reçoit dans ses ondes certains baigneurs
qui ne tiennent pas à en sortir; c'est le tombeau
que choisissent bien des individus dégoûtés des
misères de la vie d'ici-bas. Il ne se passe pas
d'année que des familles n'aient à pleurer la perle
d'un de leurs membres par cette triste voie.
Rien de plus majestueux que le Doubs depuis
les Brenets jusqu'au Saut. Encaissé par d'im
menses rochers qui le surplombent, ses eaux pro
fondes, d'une teinte bleu-foncé, semblent dor
mir; la voix des bateliers et des promeneurs,
lésonne avec un bruit décuple; les cimes de ces
rochers sont couronnées çà et là d'arbustes pla
nant sur l'abîme, ou de figures fantastiques for
mées par les sinuosités du roc. Une des mieux
formées et des plus frappantes est sans contredit
celle de Louis-Philippe, votre ancien roi. Vous
l'apercevez qui domine le rocher à votre droite
en venant des Brenets, elle vous apparaît avec le"
type fidèle et exact des pièces de 5 francs frap
pées à l'effigie de ce monarque : le profil, la che
velure, les favoris, le nez, le menton sont cxac-
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lement les mêmes. Piu3 loin et à gauche une au
tre pointe de rocher vous dessine admirablement
et en pied la Vierge tenant l'enfant Jésus. Le ba
telier, pour peu qu'il ne soit pas troj) préoccupé
du gain de son passage, n'oublie pas de vous faire
remarquer ces étranges bizarreries de la nature.
Il vous en lait encore observer d'autres , que
malgré toutes ses explications et votre bonne vo
lonté, vous ne pouvez voir avec les mêmes yeux
que lui ; c'est ainsi qu'entre autres il vous montre
la télé et le chapeau de Calvin, que pour mou
compte il m'a été impossible de reconnaître.
Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, lors
de sa visite comme prince deINeuchâtel, en
fut curieux de faire une promenade encet endroit.
On s'arrête volontiers, par intérêt historique, à
une groîte formée à la base du rocher, et dans
laquelle ce monarque, charmé du site, vint faire
halle pendant quelques instants.
Chaque année a lieu, sur cette partiedu Doubs,
une fêle à laquelle prennent part les habitants des
deux rives. Français et Neuchâtelois s'y rencon
trent en foule avec leurs musiques respectives , et
Iraiernisent avec une touchante cordialité. L'ori
gine de celte féte est de temps immémorial; je ne
saurais cependant vous l'expliquer exactement,
quoique à ce sujet j'aie lu dans le temps certaines
versions. Ce qui du reste m'intéresse le plus,
c estque la féte du Doubs a pour effet de resserrer
chaque année les liens de fraternité et de bonne
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harmonie qui existent entre les habitants des mon
tagnes neuchàteloiscs "et ceux de la partie rive
raine de la Franche-Comté.
On revient ordinairement du Doubs par des •
sentiers différents de ceux que l'on a suivis pour
y arriver; les agiles grimpent à travers champs;
ceux qui sont moins pressés font ce qu'on appelle
le grand tour, c'est-à-dire qu'ils passent par le
village des Brenets que baigne le Doubs, et de
là par le Locle pour regagner la Chaux-de-Fonds.
Les Brenets étaient, il y,a peu d'années un char
mant et délicieux petit village ; le J9 septembre
J8'i8, dans l'après-midi, par un soleil ardent,
un violent incendie vint le détruire à peu près
compiètemeiii; l'Iutensilé du feu tut telle, que le
sinistre parti à l heure et demie de la maison
d'un forgeron avait consommé son œuvre de des
truction à 6 heures; sur 'iS maisons, seule
ment restèrent debout; l'antique église et son
clocher ne furent pas épargnés, les cloches fon
dues se répandirent comme une lave sur les dalles
du parvis. Aujourd'hui, ce village est encore en
reconslrucfion ; on le réédiiie de manière à éviter
désormais nn embrasement général, mais l'aii-
compassé qu'on lui donne n'aura certainenieul
le charme de l'ancien. . j.
La Vue des Alipes, à 1 bonne heure de la-
Chaux-de-Fonds, sui; la grande route de Neu- (
chàlel, est aussi un des endroits favoris de nos
amateurs. L'auberge qui porte ce nom est place® ;
S
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dans la plus heureuse exposition de la montagne^
Depuis les fenêtres, et tout en déjeûnant, vous
découvrez en effet le majestueux panorama des
Alpes, et de plus une certaine partie de la ville
et des environs de Fribourg. On arrive aussi à la
Vue des Alpes par divers sentiers j les voitures
suivent la grande route, mais les piétons préfè
rent les frais sentiers où la poussière n'a aucun
accès. Cet endroit et le Doubs sont les deuis
points privilégiés 'et qui voient le plus de visiteurs.
Depuis la Vue des Alpes, les amateurs intré
pides poussent jusqu'à Tête-de-Rang, l'une des
plus hautes montagnes du Jura, dans le canton
de Neuchâlel, et du plateau de laquelle !a vue
est des plus grandioses et des plus étendues. Vous
restezlongtemps en contemplation deVant la haute
montagne du Righi , dont la plus grande partie
appartient au canton de Schwylz, ainsi que de
vant le M(;nl-Pilale, sur la limite des cantons
d'Unlervvaid et de Lucerne ; vous distinguez
aussi, plus rapprochés de vous, une certaine par
tie de Berne et sa cathédrale.
Vous voyez , mon cher touriste , que sans
beaucoup de fatigue, on peut dans ces montagnes
voir bien du pays; mais ce que je viens de vous
raconter aussi substantiellement est une image
bien faible; i[ faut voir pour bien retenir, et si
vous éles un vrai touriste....
-T- Je devrai voir parmoi-même, n'est-ce pas?
— Vous l'avez dit.
( )
— Eh! bien, oui, niainlenant que vous m'a"
vez rappelé le Riglii el le Pilale, je me rappelle
aussi que mes confrères n'oseraient pas avouer
une excursion en Suisse, el se dire touristes, s'ils
n'avaient visité ces deux monts célèbres. Pour
mériter ce titre, je les visiterai à mon tour. Mais
avant de m'engager dans la Suisse allemande, ne
pourriez-vous, pour compléter ce que j'ai vu et
appris de la Chaux-de-Fonds, me faire une pe
tite description des mœurs et du caractère de ses
habitants?
— Oh! mon cher, quelle exigence ! vouloir
que je me pose en censeur de toute une popula-
lioM , mais vous n'y songez pas. Les touristes sont
d'ailleurs bavards ou tout au moins fort peu dis
crets , et dans vos impressions de voyage vous ne
rnanqueriez pas d'en parler, el peut-être même
de nommer l'auteur de pareilles confidences.
— Je vous promets le secret, foi de tou
riste.
Ce serment ne me rassure guère; cepen
dant, je vous cède. Mais, quittons cette char
mille; voici l'heure des promeneurs, et je ne tiens
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PEURS, CARACTÈRE ET HABITUDES
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DES HABITANTS.
Il serait assez difficile de dépeindre les mœurs
d une population telle que celle de la Chaux-de-
Fonds, qui se compose d'éléments aussi divers ,
et qui contient, outre les indigènes et les Suisses
d autres cantons, des individus d'à peu près tous
ies pays d'Europe : Français, Allemands, Ita
liens, Sardes, etc. Ce serait, dis-je, un tableau
assez difficile à rendre, si les individus, parla
diversité des professions, étaient en quelque sorte
étrangers les uns aux autres; mais ici, cette tâche
n'offre rien de difflcullueux, en ce que par l'uni-
formité de la profession industrielle qui yest exer-
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cée, le commerce de la vie y est plus facile en
core que partOHl ailleurs. L'industrie y lie telle
ment les individus entre eux, qu'elle les rend in
dispensables les uns aux autres.
De là vient celte harmonie qui règne parmi la
population. L'étranger, ici, n'en est un aux yeux
de personne; lorsqu'il arrive il n'est considéré
que comme un membre de plus de la famille:
mauvais côté à part, car la famille la mieux unie
n'est pas exempte de divisions. Ce n'est pas non
plus que l'on ne distingue parfaitement les types
propres à chaque nation. L'Allemand sera toujours
allemand, et le Français, français, l'Italien ne
perdra rien de son jargon, et l'Allemand aura
toujours la même grâce à parler français. Mais
laissons-là les types particuliers , et prenons l'en
semble de cette grande famille bigarrée.
Je vous dirai d'abord que les mœurs de la
Cliaux-der-Fonds ne sont ni dépravées, ni rusti-
qu(!S ; elles tiennent à la lois de l'agréable , du
doux etdu bizarre (ne prenez ce dernier mot que
comme l'équivalent de capricieux). Elles sont na
turellementdouces et agréables dans les relations
ordinaires de la vie, mélangées d'une nuance de
caprice dans la tractation des affaires, et em
preintes d'une sorte de sévérité dans l'observation
des traités. C'est vous dire assez que les mœurs
de la Chaux-de-Fonds sont sérieuses , quoique
agréables. De plus, elles sont simples, c'esl-à-di-
re que vous ne remarquerez ni ostentation, ni or-
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gueil. Ici les fortunes ne sont pas mesurées; chà-j~|
cun cache son avoir ou son gain, et n'en fait point
parade. L'industriel aisé n'affichera pas plus de '
luxe que l'ouvrier au mois ou à l'année. Notez i
bien que je parle en général, et que je reconnais '
les règles d'exception.
J'ajouterai, pour achever de vous dépeindre
ces mœurs, qu'elles sont tranquilles, et la preuve
bien à l'appui de celte assertion, c'est qu'il suffit
chez cette nombreuse population, de la vigilance
d'un officier de gendarmerie, assisté d'une demi-
douzaine de gendarmes, pour maintenir la tran
quillité. Et encore cette police, tutélaire pour les
habitans. u'a-l-elle à s'exercer, les trois quarts de
l'année, qu'envers les maHailcurs ou les voleurs v
étrangers, et les vagabonds qui s'abattent de
temps à autre sur la Chau\-de-Fonds. Chacun
ici comprend son devoir; personne ne se fait prier
pour déserter les établissements publics quand
l'heure est venue. S'il arrive parfois qu'à la suite ^
des joyeux ébats du dimanche et du lundi, des '
cerveaux; quelque peu échauffés veuillent pren
dre des libertés plus grandes, ces velléités se pas-
sent nnrpc
que — uniu c. Cl. " Vaiiti ic jeuai
suivant à l'hôtel-de-ville payer deux francs pour
avoir rossé un homme ou six francs si on l'a
éreinté.
Que vous dirai-je du caractère des habitqns;
^9 )
fl'après l'esquisse morale que je viens de vous
tracer, vous devez comprendre que ce caraclère
ne doit pasélrc méchant. Il est vrai que les mœurs
se retrempent ou s'empruntent, et que le carac
tère ne change guère; chacun a le sien, bon ou
mauvais. Je ne descendrai donc pas non plus ici
dans lt;s exceptions ; je conviendrai seulement
d'une chose déjà bien reconnue, c'est qu'en gé
néral le caraclèrc des liabitans de la Chaux-de-
Fonds est humain et bienveillant. Je vous en ai
déjà donné la preuve en vous signalant l'empres
sement qu'ds apportent aux actesde bienfaisance.
, S'il est quelque infortune, quelque sinistre au de
hors, c'est toujours d'ici que partira la collecte
la plus abondante. Dans les relations intérieures,
ce caractère est toujours, généralement aussi,
obligeant et serviable. C'est vous en dire assez.
— C'est Irès-bien ; votre tableau me semble
vrai et me plaît. Je vois bien que là où le travail
et l'activité régnent, les mœurs sont bonnes. Mais
à côté des mœurs d'une population, il y a aussi
les habitudes, qui excitent encore davantage la
curiosité da touriste.
— Ohi oui, vous l'avez bien dit : curiosité;
moi, j'appellerais cela indiscréiion, car vous vou
lez me forcer à entrer même flans 1intérieur des
ménages. Mais puisque je suis arrivé jusque là, je
terminerai par ce que vous désirez; seulement je
vous en dirai le moins possible, et ce que vous
saurez ne pourra pas en tout cas alimenter beau-
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coup voire bavardage, dont je finis par me
défier singulièrement.
Je commencerai donc par la vie sédentaire et
de ménage, et j'établirai une distinction entre
l'industriel qui travaille en chambrepour le comp
te de l'établisseur, et l'ouvrier qui travaille dans
un atelier. Le premier se lève ordinairement ma
tin et veille tard, car plus il travaille, plus il ga
gne. Le second a un salaire fixe, et les heures de
sa journée sont fixées aussi ; il n'a pas, conmie
l'autre, intérêt à travailler plus tôt et à veiller
plus lard ; aussi se conforme-t-il striclemenl au
nombre d'heures voulu.... quand toutefois il s'y
conforme. L'un et l'autre seconsidèrent indépen
dants; ils le sont en effet plus ou moins, mais
toujours au détriment de leur bourse. Les jour
nées, les demi-journées, les heures perdues sont
rigoureusemeut décomptées au dernier; quant au
premier, il peut rattraper le temps perdu ; mais
c'est celle raison même qui fait souvent qu'il en
perd "beaucoup. Comment d'ailleursrésisterà l'al-
Irait d'une belle journée d'été, d'une partie de
campagne, quand on a éié enfermé pendant huit
mois d hiver; comment résister encore à l'appât
îles dix-kbiires ou des rjuatre-heures. Je ne parle
pas du lundi; c'est un jour qui est consacré ici à
j)eu près comme le dimanche. Je ne veux cepen
dant pas prétendre pour loul cela que l'on tra
vaille peu à la Chaux-de-Fonds, jeveux dire seu-
lem'ênl qu'à côté du travail, 011 ne néglige pas
non plus le temps pour s'amuser.
( Kl )
La vie de ménage est simple et uniforme
rien de pins méthodique que les repasj à partce
lui de midi, ceux du matin et du soir sont inva
riables : c'est le café au lait, dont il se fait une
énorme consommation. Entrez, au moment du
repas, dans le premier ménage venu, vous aurez
vu tous les autres ; à côté de la cafetière vous ver
rez étalés sur la table les accessoires invariables
aussi, c'est à dire le beurre, le fromage, les pom
mes de terre bouillies, puis encore une singulière
confiture. Au premier abord, vous croirez que'
ces tartines dont on se délecte et dans lesquelles
le moutard imprime son nez, sont recouvertes
d'une conserve quelconque ; pas du tout, c est
tout simplement de la mélasse, dont il se fait ici
nne grande consommation dans les déjeùners. Ce
n'est pas, queje sache, par économie que l'on fait
usage de cette matière, mais purement par goût.
La monotonie de celle vie d'intérieur fait que
le chef de famille rend fréquemment visite aux
restaurants, oùil vient manger pour se renouveler,
dit-il. Les samedi et les lundi sont des jours où la
maîtresse du ménage sait que son mari ne soupera
pas à la maison. D'après une habitude dont je
ne veux pas aller rechercher l'origine, mais qui
a sans doute été établie par quelques gastronomes
ou amateurs du sohde, les cafés et les restaurants
font cuire des tripes tous les samedis de 1année,
Ket les amateurs affluent pour les manger ; c'est
un mets dont ils se repaissent à faire peur ou en-.
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vie. Ces tripes, qui sont du reste très propres,
sont servies invariablement bouillies et en sauce.
Le lundi, pour varier, c'est le tour des oreilles et
des pieds de porc, que l'on vous sert chauds; l'a-
maleur de la tripe est aussi celui de l'oreille et
du pied, etil n'y fait pas moins honneur.
Quand on a l'estomac bien garni de tripes ou
de pieds, on renverse son individu en arrière, et
1on se met à deviser nonchalamment. Les tripes
donnent infiniment de langue, si ce n'est de Tes-
pntj on devient communicatif, on raconte ses
farces ou bien les aventures d'un absent. Si l'au
ditoire émet quelques doutes sur le récit du con
teur, celui-ci jurera qu'il dit la vérité, en pous
sant le juron familier du pays : le diable me fri~
casse ! Un autre, pour mieux s'assurer l'attention
et la crédulité des convives, commencera son ré
cit en portant un verre de vin à ses lèvres, et en
disant gravement : je veux que ceci me serve de
poison ( il avale en même temps son verre ) si
celle que je vais vous raconter n'est pas vraie. Le
vin n'est heureusement pas assez méchant pour
se tourner en poison; il se fait mêmecomplice du
conteur en1aidant à imaginer. La chose est pous
sée sans que pour cela le diable l'ait fricassé ou,
que le vin l'ait empoisonné.
C'est ordinairement le lundi que se fait la tour
née des fourneaux { lisez des cabarets ). L'ama
teur emploie le mot par ironie et pour faire allu
sion à celte tournée. Si l'on veut bien remplir utv
i
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lundi, il esl de rigueur que l'on fasse une pause
clans chaque établissement, tant courte soil-elle.
Ala fin de la journée, si par suile de ces visites,
les jambes vous flageolent quelque peu, on dira
en vous montrant : en voilà un qui a fait la tour
née des fourneaux.
Personne déplus franchement joyeux quel'ou-
vrier horloger. Il s'amuse comme il travaille, c'est
à dire avec ardeur; toujours la bourse bien gar
nie, il sait aussi la vidergaîment; en un mot, s'il
travaille bien il vit bien ; ce n'est pas l'avenir qui
l'inquiète; le présent est beau, cela lui suffit.
C'est toujours l'air riant qu'il vous aborde, qu'il
vous salue. Quand vous passez dans la rue, vous
entendez vibrer' à votre oreille le mot : Santé !
C'est le salut qu'ils s'adressent entre amis et con
naissances, etce salut, quelque original qu'il puisse
paraître, est plus expressif qu'un froid bonjour.
Vous le saisirez plus vile que le mot de cape que
vous resteriez peut-être, comme.moi, trois mois
sans comprendre. Vous croirez, en entendant di
re, par un beau jour d'été : « je vais mettre ma
cape « qu'il s'agit du manteau qui porte ce nom;^
point du tout ; mettre sa cape, lever sa cape, c'est
mettre, ôter sa casquette. Mais ne sortons pas du
sujet.
Vous voudrez bien ne pas croire que tout est
matériel chez l'ouvrier.horloger, qu'il se contente
de bien travailler, de bien manger, bien boire et
de s'amuser au café. Dieu me garde de vous lais'
( )
ser une lelle impression ! L'autre partie du genre
humain a aussi unegrande part à ses affections, à
ses sentiments.' L'ouvrier horloger aime le beau
sexe, tout comme un autre mortel; je vous dirai
même qu'il se distingue en cela par sa courtoisie
et sa galanterie.
C'est à la Cliaux-de-Fonds que l'on peut dire
avec vérité que la femme est la compagne de
l'homme. Par l'identité de la profession, les deux
sexes vivent dans un constant rapprochement,
tout en observant les règles d'une sage réserve.
Mais comment, au milieude ces relations de cha
que jour, empêcher des cœurs de s'entendre et
des êtres de s'unir ! Pourtant le feu ne prend pas
très vite, et les choses marchent lentement. C'est
précisément parce que l'on se voit souvent et que
l'on s'habitue à être ensemble, que l'on ne se
presse pas. On se borne à s'observer, mais on se
dédommage par une large et honnête familiarité.
Une fois ses connaissances faites, la demoiselle
arrête sa cour et se met à recevoir. Ne donnez au
cune interprétation maligne à ce mot. Oui, la de
moiselle reçoit ouvertement chez elle ses soupi-
rans, mais en tout bien, tout honneur. Elle leur
fait les honneurs de sa chambre, en petite souve
raine qui sait commander le respect. Sur lesquel
ques appelés, il ne doit y avoir qu'un élu. Le
quel sera-ce? C'est ce que la sournoise laisse tou
jours à deviner.
Cet usage, qui n'éveille aucunement ni atten-
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lion, ni soupçon , porle un nom particulier. Si
vous êtes au café ou en rue, vous serez à même
d'enlendre souvent un jeune homme refuser de
rester plus longtemps avec ses camarades, en pré
textant qu'il doit aller à la veillée. Vous vous di
rez : voilà un jeune homme bien laborieux ; il pré
fère veiller que de s'amuser avec ses camarades.
Eh! bien, vous vous tromperez encore; ce n'est
point à son établi qu'il se rend, c'est auprès de la
dame de ses pensées, qui reçoit ce soir-là. Je n'ai
jamais eu le bonheur d'être témoin de ces réu
nions intimes, mais je suppose que l'on y dit de
fort jolies clioses, accompagnées de soupirs en
trecoupes et de lendrcs oeillades; puis, la petite
cour se retire, laissant la souveraine enivrée de
l'encens de la veillée.
Mais, comme tous les règnes passés, présens
cl futurs, celui-là atteint aussi son terme. Le choix
de la demoiselle est fixéj; elle l'a fait connaître;
l'élu est proclamé , et les autres se retirent pe
nauds. Je me suis laissé dire qu'il arrivait parfois
que l'élu était choisi en dehors des appelés à la
veillée, et que ceux-ci, après avoirpendant long
temps fait la roue devant l'objet de leur culte,
étaient ensuite poliment éconduits par cet objet.
— Ruse de femme et niaiserie d'amoureux ; cela
se voit tous les jours.
Le temps de la veillée expiré, vient immédia
tement celui de la fréquentation, période qui pré
cède le mariage. Si vous rencontrez dans la rue
( )
ou à la promenade un jeune liommo et une jeune
personne se donnant le bras et s'entre-regardant
langoureusement, ce sont des jeunes gens qui se
fréqiienlent. Ce temps est plus ou moins long.
Ai rive enfin le jour — ce jour que l'on est con
venu d'appeler le plus beau de la vie — où les
deux existences n'en font plus qu'une. Le règno
(le l'illusion est fini; celui de la réalité commence-
Les voilà en ménage, et si nous voulions les suivre
jusque là Mais non, laissons-les à leur courte
lune de miel
— Voyons, pénétrez encore dans ce ménage.
— Non, non, Monsieur; j'ai déjà dépassé avec
•vous les bornes de la complaisance^ et je m'arrête
ici bien lermement résolu de ne plus rien vous
dire.
— En ce cas, je dois me disposer à quitter la
Chaux-de-Fonds, ponr continuer mes pérégrina
tions. Mais auparavant, que je vous remercie du
petit aperçu que vous m'avez donné sur cet inté
ressant pays, etqui m'a fait plaisir.
Il n'y a vraiment pas de quoi ; je vous de
mande seulement en retom- un peu de discrétion.
— Soyez tranquille, mes tablelles seront dis
crètes.
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